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• Je me souvleodrai toujours, continua 

.va tante après un silence, de la nuit qui 
suivit. Apres l'aflolement qu'une mort si 
subite avait causé a tous, j'étais rentrée 
dans ma chambre me coucher, brisée, et 
j'essayai de dormir un peu. Cela me fut 
impossible. 

• Quelque chose d'extraordinaire, d'ef
froyable me hantait l'esprit, une sorte de 
feur et de remords. Toute la scène de 

adieu de Pierre, six mois auparavant, 
n'apparaissait en ses moindres détails, et 
ce baiser qu'il m'avait donné ! — ne quit
tait pas ma pensée et mon souvenir. Les 
heures passées jadis près de lui me sem
blaient délicieuses, avec une impression 
poétique et douce. C'était presque un rêve, 
•st au bout de ce rêve revenait toujours, 
horrible, le cauchemar de cette mort 
subite. Il me semblait que j'étais coupable, 
que c'était moi qui avais tué ce grand 
enfant qui dormait là, dans ma maison, 
son dernier sommeil. Il me semblait qu'il 
fallait aller auprès de ce cadavre implorer 
aa. pitié et avouer mon crime. . 

» Je me regardai dans une glace : j'étais 
blanche comme un linge. 

» Je n'y tins plus ; malgré l'heure tar
dive de la nuit, je me rhabillai et je 
montai. 
' • Ta mère était dans la chambre, veil
lant 

s —Tiens! c'est toi, fit-elle, étonnée... 
» — Oui, lui dis-je, c'est moi, et je 

voudrais prier un moment seule ici ! 
» Ta mère me regarda. Son regard me 

frappa. 11 me sembla qu'elle comprenait 
ce lue je venais faire là. 

» Peut-être savait-elle, avait-elle su... 
•u deviné. 

s Elle médit simplement : 
» l- Je vous laisse ; tu peux prier. 
» Je fus glacée par ce mot : « Vous ». 
• Oui, elle nous laissait tous les deux 

ensemble, face à lace, moi tremblante, 
suppliante presque, et lui sans mouve
ment, les mains jointes sur le crucifix, 
n'ayant rien sur le grand drap blanc 
que quelques violettes éparses. 

» Je le regardai. Les traits étaient 
salines, la face était redevenue blanche, 
affreusement pâle. Il était très beau ainsi; 
mais il avait dans son sourire quelque 
chose de triste qui me saisit. 

» Sou sourire parlait, sa dernière expres
sion de visage reflétait sa dernière pensée, 
et cette pensée avait dû être amère,doulou-

» Malgré moi, je fixais ses lèvres, blan-
fches aussi: c'étaient elles QUI m'avaient 
embrassée en ce beau soir de printemps, 
c'étaient elles qui m'avaient donné son 
premier baiser. 

• Et, obsédante, l'idée de ce* baiser se 
fixa en moi, à la fois douce tt torturante, 
avec je ne sais quoi qui me disait que je 
lui devais quelque chose, que j avais une 
dette sacrée vis-à-vis de celui qui m'avait 
tant aimée. 

» En même temps, dans mon cœur, un 
tremblement inconnu se faisait sentir ; il 
me paraissait que c'était lui seul que 
j'avais aimé, moi aussi, et que tout ce 
monde des bais et des fêtas me faisait 
horreur. 

» — Pardon, Pierre 1 murmurai-je. 
• Lentement, alors1, je m'avançai vers 

le Ut; je voulais rendre au mort qui était 
là le baiser d'amour qu'il m'avait donné 
vivant. 

» Ohl c'était effrayant, ce grand lit 
blanc avec ce criicifix et ces violettes ; 
mais j'avais du courage et ne voulais pas 
faiblir) 

» Et doucement, comme pour ne pas lui 

faire mal, sur ses pauvre* lèvres froides, 
je posai mes lèvres... 

» — Le lendemain j'avais des cheveux 
blancs t e 

Henry Da FORAS. 

Église et Monarchie 
L'INQUISITION 

l'origine de l'Inquisition : 
du pape Liciniua, rendue ei 

1184, qui prescrivait aux évéquos de rechercher 
les personne*» suspectée d'hérésie. Elle était 
une arme de la Cour de Home pour 0>eii<Ji'eia 
domination des papes en faisant 
dissidences par la persécution ou 

Dès le XII' siècle, les évoques et les légats 
des papes récurant la mission spéciale de 
poursuivre les sectaires, c'est-à-dire les parti
sans de l'empire, appelés les Hem ' 
Pauliciens et les Albigeois. 

Ceux qui, après l'excommunication,faisaient 
mépris des armes spirituelles et refusaient de 
se soumettre, étaient, livrés à l'autorité sécu
laire et leurs biens étaient confisques. 

Après avoir pratiqué le Campclle inlran 
en Italie, les papes dépêchèrent leurs inquisi 
leurs en France et en Allemagne. 

Le Languedoc était livré à l'hérésie ; les 
comtes de Toulouse, de Fois, de Béziers, do 
Carcassonne et de Commingcs ttfonteal S* 
tourmenter leurs sujets en ce qui touchait la 
liberté de conscience. 

Les moines de Cileaux recurant la inissit 
de purger ces pays de l'hérésie. 

Mal accueillis d'abord, ils ne se décour 
gèrent pas, e» s'adjoignirent deux Espagnol 
Saint **— 

SCS 
Ce fut en 1229 que le concile de Toulouse 

labiit le premier tribunal de l'Inquisition. La 
rois&de fut prècbèe contre les Albigeois, t 

menta contre eux une guerre d'e 

-̂ - Supplément — 

i grand noi 
t dans les fla 

ubre de ces nialheu 

L'Inquisiteur de Toulouse devint le chef 
suprême de la France. 

Cependant son autorité ne put s'imposer 
sans de violentes secousses. Las peuples se 
soulevaient contre une .telle institution, on 
chassait les inquisiteurs et on les égorgeait. 
Ainsi, Pierre de Castelnau ayant été tué par 
les Albigeois, ce meurtre devint le signal 
d'une guerre entreprise contre eux. 

Saint Dominique avait fondé l'Ordre des 
Dominicains, qui avaient pour mission de 

Frècher contre les hérétiques. Les Etats de 
l'église furent eux - munies envahis par 

l'hérésie; on y établit alors l'Inquisition, mais 
ne put d'abord pénétrer à Venise et 

à Naples. 
Ce fut en Italie surlont Que l'Inquisition prit 

n caractère odieux : quiconque donnait asile 
un hiTriiiiuc était puni de mort; les enfants 

taient déclarés relaps et incapables do 
emplir aucune (onction jusqu'à la deuxième 

génération, à moins qu'ils ne dénonçassent 
leur père. 

Tous les tribunaux inquisitorianx relevaient 
directement de Rome. 

L'empereur Frédéric II se montra eomplai-
nt pour les inquisiteurs, il s'en repentit 
ant de mourir ; mais il était trop tard : 

l'Allemagne, était comme enveloppée dans un 
réseau ténébreux. 

Cet état do choses amena dans ce pays un 
essJftjsjtsjeTJM général, dont la réforme reli
gieuse ne fut plus tard que l'écho. 

Les Dominicains établirent l'Inquisition 
lans ce royaume d'Aragon et de ta daul le 
este de l'Espagne. On sait combien (•-•tte 
inportation française a prospéré au-delà des 

Pyrénées. 
Les peuples en furent épouvantés rt ne 

trouvèrent de salut que dans uuo soumission 
eugle à la suprématie cléricale. 
Torqneraada. un Dominicain, cardinal et 

Kfimd iiii|insilem sens Ferdinand et Isaliellc, 
ta dans J'Kspapne des bûchers qui ne 
ont plus s'éteindre. L Inquisition gagna 

le Portugal et s'étendît ensuite aux Indes et 
en Amérique. Le Mexique, le Pérou, les 
Antilles et Goa reçurent 

la mort. Chose singulière, la domain* de la 
papauté fut la contrée la moins éprouvée. Les 
papes n'osaient faire sentir leur autorité des
potique de trop près; ils se contentaient d'agi
ter les pays les plus éloignés. 

Venise n'accepta l'Iuquisit 
un instrument politique. ftlle 
de temps en France, en Angleterre 
Allemagne. Cependant elle ne laissa pas do 
causer de grands troublait dans ees divers 
pays. Les vaudoia furent poursuivis comme 
auparavant le* Albigeois, avec une rttafl 
incroyable, L'Inquisition était même sur le 
point de triompher partout de l'hérésie quand 
la Réforma se prononça. On sait que le fana
tisme religieux excité par les Guise n'était 
qu'un moyen politique. Le chancelier de 
I llospital sut résister aux demandes pres
santes de Paul IV qui insistait pour le réla-
hhs-riiu-ni de l'Inquisition en France. 

Si l'Inquisition avait cessé d'allumer ses 
bûcher* pour brûler les liéiv-iiques. elle conti-

plilisre U 
Cependant le tribunal de la foi se signala 

encore de temps en temps par d'horribles 
exécutions. C'est ainsi qu'un enfant do 9 ans 
fut condamné au supplice du feu, à Toulouse, 

dérobé quelques ornements qui 
une châsse. 

Quelques esprits éclairés, 
membres du clergé, nit 
lérance. Charles de Montchal, 
Toulouse, contesta aux inquisiteurs le droit 
de se constituer les juges de la foi, • l JSWanAa 
leur suppression, Rome et l'Espagne 

c parmi les 

chevelue de 

i cotés x 
espagnole, tenta une refont: 

royoie, et Charles-Quint s'opposa à toute 
modification. 

Ce fut alors qu'une révolte éclata, en Caa-
tille, en ib22 ; elle était conduite par les prê
tres eux-mêmes. L'Inquisition était si solide
ment établie qu'elle parut plus d'une fois 
redoutable aux papes et qu'elle fît trembler les 
rois d'Espagne. 

Charles-Quint avait Introduit 1'inquimion 
dans les Pays-Bas, pour y consolider son 
pouvoir. Ello s'y implanta et domina avec 
une telle fureur qu'elle fut cause du soulève
ment des Provinces-Unies sous Philippe IL 

Ce prince montrait pour le Saint-Office une 
l'oniles.-wnhuice jusque-là sans exemple. U 
iiv;iit permis que lu peine du mort fut pronon-
i'ée contre ceux qui vendaient, achetaient ou 
détenaient même des livres défendus. 

Voldôs. grand inquisiteur, encouragé par la 

Innocent X brava l'opinion publique qui 
prononçait contre lui en nommant Domniiu1 

de Rey, grand inquisiteur avec las pouvoi 
les plus étendus contre les hérétiques, inagi-

iens, sorciers et enchanteurs, contre 
ui Usaient ou possédaient des livres eut; 
'hérésie. 
L'archevêque de Toulouse l'emporta t 

MB sur cette puissante cabale. Un a n 
Parlement de Toulouse, supprima la 
d'inquisition. 

Ce Tribunal fut cependant maintenu par la 
ur de Rome ; mais il ne fonctionna plus que 

Le grand inquisi Uni i 
par la France. Ce fut par l'influence de la 
Dobarry, que les ennemis de la cour de Home 
firent agir en secret, que cette subvention fu 

pprimée en 1772 ; André Dulert, le dei 
dos itiqu France, fut alors obligé 

'. démettre de 
L Inquisition fut plus durable en Espagne. 
Torquemada ne livra pas moins de 114.000 

pied do l'autel. Sa mort fut 
iipituy;ibleiui>iit vengée; il fallut pour cela 
n holocauste de 300 innocents. 
Le loche dénonciateur, qui avait tout révélé, 

ir la promesse qu'il aurait la vie sauve, ne 
it pas non plus épargné, on lui accorda 
juleuient de n'av 
m supplicer 
Le grand inquisiteur élalt entouré d'une 

garde de 50 cavaliers et do ;'(*) hommes ;i pied 
Déia, l'un des successeurs de Torqucmadn. 
ivi.vi» nu supplice 2.600 personnes; plus de 
I.OOO familles rorireni dans les galère»', e. 

leurs biens furent confisqués. 
Le grand inquisiteur ne se contentait pas* 

e sas pouvoirs religieux ; il levait des 
•Vota, établissait des taxes arbitraires, con

cédait a quelques uns des exemptions et des 

i coupée qu âpre 

privilèges et doublait ou tri( 
tions à la charge des autres. « 

La magistrature royale devait plier sous le 
grand inquisiteur. 

L'indignation des Cortès amena une réac
tion. Ferdinand le catholique dut même 

' à protéger ses sujets 

serinent 
manque 

l'empiétement de Dinqui 
élever par le pnpe du 

j'il "avait prêté aux Cortès. Ce 

procédure des tribunaux d'inquisition 
secrète, les cortès firent offrir au rot 

600.000 ducats d'or, à la condition qu'il répri 

i qui aurait 
a odieux despo 
t échec par 1 il 

Ireletiir u 
Cependant ce prince fut assez bien conseillé 

Pter repousser une inesn 
K-qmgne à la meni du pi 

me. Valdès se consola do c 
nieuse invention de [inquisition des Hottes 
des BjMMAf, sorte de tribunal ambulant, qui 
Allait chercher les hérétiques parmi les soldats 
elles marins; il imagina aussi l'inquisition 
des douanes; enfin, l'inquisition prit toutes 
les formes possibles pour so substituer partout 
à l'autorité royale. 

En 1501, Valdès publia le Code de l'Inqui
sition. Philippe III eut autant d'attachement 
que ses prédécesseurs à celle institut ion. Il 
laissa même persuader qu il devait chasser 

l'Espagne qu'elfe 
de son élut de langueu 

L'influence civilisatrice des Maures avait été 
puissante en Espagne; ils emportèrent M* 
eux les dernières traditions d'indépendance. 

Ce fut seulement au XVIII* siècle qui 
progrès dos huaiÉMf, IftjtJStfea île l'Inquisition ; 

i discrédit, sansqu' 
raison politiquo a 

puissant pour /ai 

al de la loi 

changement. 
Philippe V fut asse 

arrêtei le grand inquit 

e dans les exéculious. Napoléo 

• le I 

on de iMJ lui porta le demie 

Guignol Judiciaire 

La victime du piano 
Si, véritablement, la musique adom il les 

meurs, connue oui ' ' pietenii, il faut bien, le 
iiinripr admis sans coi i lesta lion, reconnailre 

ns qui l'a posé est 
antérieure à l'ii 

guider sur les proverbes, 
s toujours à r 

réiléchi 
ilrefois n l'est plus aujoùr-

à peu près inutile do constater 
que les mœurs ont changé,-tondis que les 
proverbes sont immuables, et il est clair, par 
exemple, que la musique les a adoucies, 
l'orguu du luthier italien Darbéri, qui n'a pas 
•le appelé orgue de Barbarie par simple ioi-
uptîoii, ne peut, au contraire, que contribuer 
L leur rendre la férocité antique. 

M. Morillon ne nous démentira certes pas, 
i nous disons qu'il a la mémo opinion du 

l'écoutait, cet instrument devrait être 
aux choses de la compétence du 

conseil de salubrité, personne, suivant lui, 
yant pas plus le droit d'empoisonner nos 

oreilles que nos narines. 

pente vertigineuse. M. Morillon, 
a m qiiairieme heure des mêmes phrasai 
polka sans cesse recommencées, s élança 
cette pente et roula sans arrêt jusqu'au repaire 
d t monstre, lequel était caressé par une Ill
icite anglaise, aux sourires satisfaits du gen
tleman à qui elle doit probablement le jour. 

A cela, M. Morillon n'avait rien à dire; 
la jeune saiss lui doit aussi las sacrifices, si 
mal rocoiapenses.de son instruction musicale, 

bta voisin n'entend pas de cette 
oroiilc-là. ou plutôt il y entend, et même de 

justement ce dont il se plaint, i 
on de prendi 

_ tapant sur u 
Anglais. 

M. Morillon est donc, aujourd'hui, devant 
la police correctionnelle pour coups à M.Wal-
boroug, qu'il tient à appeler Malborough, 

M. le Président {au plaignant). — 

?uelles circonstances le prévenu vous 
rappé? 
M. Walboroug.— Celait une polisson. 
M. le Président. — Oh! n'injurie* pa; 
M. Walboroug. - Je 

bien le langue français. 
M. le Président. — Vous 
oins très bien le mot que 

prononenr. 
M. Walboroug. — Aoh! merci (rire), je 

croyai que polisson c'était de la poli 
le nmvsieu il était 1 
le c 

il était le.. 

' Enfin, à quelle M. le Président, 
rous a-t-il frappé ? 

M. Walboroug. — Ce mossieu,il était s 
linaire, il volait pas que mou petit deinoi 
I joue de la miousique. 

M. Morillon. — Cet anglais ne vous dit 
]ue «son petit demoiselle» qui est une r. 
grue... 

M. le Président. - Ohl vous êtes bien 
lent, Monsier Morillon ; si vous croyez 
concilier l'indulgence du Tribunal, vous 
trompez. 

M. Morillon. — Pardon, M. lo président, 
mais si vous entendiez recommencer vingt fois, 
trente, quarante fois la même phrase... ah! je 
vous assure qu'il n'y a pas besoin délie mm,le 
pour devenir enragé; du reste, si Monsi— 
Malhorongh... {rires). 

M. Walboroug. — Pourquoi Malborough? 
M. Morillon. —... ne s'était pas 

aide pour me boxer, je n'aurais pas pris 

M. Walboroug. — Je volai bo 

N- 6* MÉTAGRAWMC-LOGOGRIPHE 

Xn $auomir de ma fauvette 
J ai rêvé d t loi cettu nuit. 
Ou plutôt je l'ai vue en .? . . 
Longtemps, longtemps : minute ". 
Qui n'a que troublé mon ennui ; 
Car ton souvenir me poursuit. 
En tous lieux, sans répit* sans 
Aussi mon pauvre cœur se 
Surtout le soir, quand le jour fuit. 
Pourquoi m'avoir quille si vite t 
La maison était trop petite ? 
Tu voulais des plaisirs nouveaux T 
Mais le comble-t-on de caresses. 
A-ton pour toi mille tendresses 
Dans le Paradis dus oiseaux ? 

(remplacer les points par des lettres) 
N« 06 MOTS CAftRÉS SYLLABIQUES 

Lsi 

w.ii pas au jiouste. 
I l le Président ffl 

M. Walboroug. — Donnez congé, mai; 
n'allez pas frapper les gens chez eux. 

M. Morillon. - J'ai un bail ! . . . Ah ! mon-
enr le président, si vous entendiez ce qu* 

If, Malborough appelle "le iniousiqui' de MM 
petit demoiselle »>1 Ici c'est une mélodie ib 
quatre mesures qui so trouve transfunnre • 
cinq, une de trois en deux, une de six en sept 
'î.^t un sons binaire qui passe au ternaire e1 

ss ri-r.tn; à un joueur d'orgue, du moins 
i peut jeter un sou et se soustraire ainsi aus 
ossnres de son horrible monstre ; maïs un 

, je s pas les i possible, mais je i 
•épublicuiu. 

M. Walboroug. — Aoh ! et j'avé bien vu à 
le salle des . . . comment disait? à la salle. . . 
iln tabac, . . , des priseurs que vo avez acheté 

M. Morillon. — D'occasion, oui, un vieux ; 
fait porter à la campagne, j'ai ôté la 

.., : 

N° 67 ÉNIGME HOMONYMIQUE 
Végétal puissant, par mon étalage 
J'éclipse aux grands bois les svoïtosoi uieauj 
Et quand vient la nuit, mon épais feuillage 
* ' --•? des vents merle*, passereaux. 

lus jamais sensible à la plainte 
lui pauvre captif, 6 fatalité! 

rans pâlir sous ma froide étreinte, 
peut que nuire à sa liberté! 

N° 68 L0G0GRIPHE 
Viispecl hideux, je suis dos baigneurs la terreur 
îi jetomne en leurs m-!" " 

îs des meil 
t changez 

B horrible béte 
porte le venin cl la mort en DIS tète. 

N° 69 QUESTIONS AMUSANTES 
N' t . — Pourquoi les Auvergnats son 

Solutions justes des derniers Probtcnlcs 
(J* 60 L0G0GRIPHE 

Paris — pas — as -• ras — is — air — si — 

Ont trouoè cette solution : Paule Monninr, 
ï Si Kémy-nial-hùli ; un employé do !a mR-
•intacUire des tabacs; ltnnii'1 | Dunk<'i-(/ui>; 

N- 61 QUESTIONS AMUSANTES 
Faites peur au canard, il aura la chair de poiUe 
Ont tfoueè cette solution : Une anticléricale, 

:'i Wasat»DMSJ ; Louis Lelebvre, & Wasqueïial ; 

Parce qu'il n'y a plus de foin dans la 

( frouoè celte solution : L. V., à Lille ; 
nauvais caractère ; Les habitués de la 

Tabl« Konde à Valc ne termes ; Dada de Tour
coing ; Edmond Hullehert, à Estaires. 

ANAGRAMME 
î — Mire — Emir — Rémi 
ii cette solution : Le porte-drapeau 

lebert, à Estaires. 

t CHARADE DOUBLE 
Bibt — Ronron — Bîron 

! (rouré cette solution : Un employé de 
anufaeture des Tabacs, à Lille ; Une 

. iléricale, u Wazennaes; Paule Monnter, 
h Saint-llémy-mal Bâti ; Edmond Hullebert, 

0 61 MÉTAGRAMME 
PIEU — DIEU 

Ont trouri cette solution : Un sergent à 
iinai; Edmond Hullebert à Eslaires; Deux 
unes filles de Watlignies; Une anticléricale 
Wazeiumes; Edmond Hullebert,à Estaires. 

FEUILLETON 

TRENTE ANS 
LA VIE D'UN JOUEUR 

l o u a s s«ar H e n r i H a z a r t 

flot lourdement chargée qut i 

•lit «'endormit, 
Mredoa. » 

Marcel arriva iar ces entrefaites. 
L* peintre U guettait i t courut i i 

ta passe difficilement, mais ça passera, «a unir 
f—pefun à Olta et profitet-en pour plaider 
ma cause. Je a ai pas oscars osé le faire, et 
eenendanl nom ne pouvons retarder plus long. 
tenaps notre départ. 

— Je «'oserai jimaii-
— Btht ma cause o'est-elle par la tienne ? 

L'amitié «t l'amour U fourniront deux sources 
d**loqu«cs. Va, cher ami, je compte sur tôt. 

— J'aimerais mieui lui composer une tyra-
jr t toslt l . . . 

auprès de U vieille, qui rc 
> un tjjuu d'orgue, 
entrant dans le petit salon ou i) 

•e marqua 

HSS- minute a perdre. Mai 

raiote de réveiller le chat q 
Cette manière de c 

veaOlga. 

tii, dît-il, vous a-t-il parlé de ion grand 

msldéra Marcel avec une inquiétude où 
se marquait de la menante. 

— Mon frère a donc un grand projet ? 
— Oui, mademoiselle : il est décidé a quitter 

une, h me suivre i Paris. 
— Ah I il ne m'en a pas dit un mot. 
— Cest qu'il n'aura pas osé. Rame, TOyet 

nus, mademoiselle, c'est trop de ehefs-d'ewme 
la fois. L'artiste en est comme ébloui. De*snl 
nt de merveilles accumulées par les siècles, il 

petitesse, il deieipèri 
exis cherche sa vote 

— Je le comprend! 
en fait-il un secret T 
— Pourquoi, mademoiselle? 

k Paris seulement 

pourquoi Alem 

le dermes 

irojet. Et cela se comprend I 

i . . . permettez-moi le mot . . . 
aussi churmar 
cher un piano, 

je l'accompagni 
peser, ce serait pour eiie "tente. Lui plaire se
rait tout mon désir, et son aourire me'tienarsit 
lieu des applaudissements de la foule banale 
dont l'artiste est trop sourent l'esclave. 

Elle natta par toutes les couleurs en recevant 
cette déclaration passionnée. 

— Je croyais, dit-elle, que vous me parliez 
d'Alexis. 

Il laissa passer l'épigmmme, qui d'ailleurs, 
n'était pas décochée sur un ton décourageant. 

— Alexis, contioua-t-i), ne vous aurait pas 
dit autre chose, s'il eût èié parler. Son cœur se 
fond, a l'idée de se trouver seul, tout seul, 
dans ce grand Paris. 

— Il ne sera pas seul, puisque vous seret la. 
— Certes, je t>rai l'impossible pour le conso

ler ; malt je crains fort que ma prooro tris-
' sienne. Oie lui dirai-je T 

séparé des misas, que je 
e lui * 

adoucissement 

Le compositeur ne perdit i 
asion de lenter ' 

— Je ne me serais p 
ous parier de ces choses, 
nission de votre frère. Poimis-je lui réfuter c< 
ertice ? nonl C'est en pareil cas que i atmlic 

— Quand partez-vous ? demaada.-1-elle. 
— Le plus tôt possible. 
— Est-ce que Alexis... emmène la grand'-

promesse ; il laissait su temps le toin d'achever 

Quand Alexis, tout à fait tranquillisé sur le 
cas de la mère Palrot, vint let retrouver, Mar
cel ne parlait plus de Paris, Marcel vantait, — 
le traître l - l e s beautés delà musique qu'on 
donne aux fidèles de la chapelle Sixtine. 

Il ne tarda pas a prendre congé de tes hôtes, 
Comme d'habitude. Alexis lui lit un bout de 

conduite. 
Avec quel ravistement il apprit qu'Olga s'était 

montrée bonne fille t 
Les deux jeune» gea* étaient si talitfaiEt l'un 

de l'autre qu'ils s ombratsèrent comme deux 

Le lendemain -malin, Alexis te disposait a 

i fois importuna < 

ainte Prudence, 

_ ,_rlate, les yeux injecté» de sang. 
Oiga se montra pleine de respect et de défé-

ence pour la directrice. Elle n'oublia pas de 
e renseigner »ur la anlè de l'abbé «aria, son 
x-père spirituel, mais elle eut toin d'éviter les 

nuit par l'éloquence 
affranchissait enfin 

regarda inquisiteurs de 1 

de Marcel ; la jeune il 
de la terrible suggestion. 

Ce miracle de l'amour n'échoppa point à 
Alexis. Il trembla néanmoins lorsque sœur 
saisie Prudence demanda h Oga : 

— Et bien, chère enfant, quand nous reve-

— Je ne sais pas, ma mère, répondit Olga. 
La veuve Patrot écarquillait ses yeui cligno

tants. B.le n'en pouvait croire ses oreilles. 

iea vous promettre, ma mère, 
dit Olga. Un devoir de famille s'impose à moi : 
mon frère quittera Rome après-demain et par
tira pour Paris. Si je refusait de l'accompagner, 

Mi ! la bonne, l'excellente petite sœurl 
Sans la présence de lu re'igieuse, Alexis se 
'ait jeté à genoux devant Oga, lui aurait prit 
i Detites mains roses et ânes, et les aurait 
îvertes de bons baisers fraternels. 
liais il fallait se contenir, refréner sa joie, sa 

•ot, demanda-t-elle, n'aceom-
• peUt-fiis, \ Paris? 
! répondit la vieille, pour ça 

petits-enfants. Comm 
ter jamais les mauvi 
ne serai pas toujou 

Olga coupa co^rt 
i discussion de f«-

nble que s', quelqu'un i 
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L E FILS DU MÉDECIN 

• n e éclatait t a a a n j l o u , t a «se trias aer-

— Bo», bon, cala va la détendre, asurmura 
Bv tsTssUat-, plat ris* t erainara. 

« • M i aise fat plas calme : 
— Ut* aoeasioa, moatiaarT BM oaratattei-

"sot ea aaa *aes désiras. 
• â donc reconnu mon ianoceace t 

Vaa» aTta U remise se vatre 

i eette ajaa, Il j a aaaaa 

- Rien ne peut ma réhabiliter... 
- Uns seule chose : la preuve de voire i 
X.., qui amènerait la révision de i 

— Celte preuve, fe ne r*si cas . . . mais puisque 
je suis libre, ja la trouverai . . je dois t me» 
enfsnta de leur montrer que je ne tuis ois une 

Charlotte, quelques vêtements, son 
omies faites sur son travail. 
U lof remit tout cela.. 
— Avec ea aaa d'argent, vont ne < 

El paa tout-à-fait dépourvue, dit-il 
mkptai-TOua faire?,.. 
Son visage prit une expression 

leii 

— Ravoir mes enfants d'abord, avant tout... 
m ntair et las emorasajer r 
elle partit uns heurt après. 
El qaaad ette ta trouva aor la seuil de cette 

anaon «A alla aérait dt) rnoarir, quand elle tt 
vit était, tant Dlasdt coatrtinte, t raat datant 

elle le grand espace libre, elle eût 
sèment et faillir a'tnnouir. 

Lorsqu'elle fut remile, eiie marcha ao 
sana demander son chemin, avec un va 
rire, abandonnée, tout entière, au plais 
liberté. 

Eila ne s'arreU, dans U campagne, c 
qu'elle fut harassée de fatigua et qu'el 

étourdis-

igue sou-
ur de la 

Alors alla entra di 
gara. 

Elle mangea, prit 

anberge, près d'une 

imbre tt s'endormit 

Il faisait grand jour, le lesdemain, ejwaad 
alla s'éveilla. 

Elle demanda l'heure des trains, ta Qt exuli 

pourrait r-gigner la 
, elle 

gnemeats, aile 
partit, infiniment henreute. 

Ah t comme ils allaient lentement, tous ees 
traies qu'il mi fallut prendre, ptr les lignes 
transversales, avant de gagner la'ligne de Paris 

Enfin, elle entendit ea nom de Vouvraj, aa'eiie 
avait tant de fois prononcé tout bas, danois 
doose ans, comme si, 'en le prononçant, elle té 

Lpprochait de set lUet. 
Elle descendit, let jamb-s tremblantes, fe 

Bla t ue ra et Un lé nom dt U station. 

i yeux étaient trop troublés ; elle i 

Étle interrogea le chef de gare : 
— C'est bien Vouvraj, n'est ce pis mon-

— Oui, oai, madame, c'est VrouvwT... 
Elle tendit ton billet de troisième classe. Elle 

paquet de hardet. Elle la 

Elle 
i haat 

t qui mène a Vouvrsj t 
, madame... Ici c'est Vouvrajr... 
i peur de se tromper, de retarder 
liautes le moment ou elle allait 

Ile avisa une vieille dame tout en 

l 'orphelinat Si i»te-Mar is 
— Merci, madame I 
Rt la renié, ta bêlant, courant. 
Bile veut rattraper k* queie/ti 

qu'elle vient de perdre. 

Elle grimoe le long de la ruelie bunvde, très 
"" touffue», deequellet 

«ID'I 
à haut, voici 

C'est là, derrière eeua pont, que vives 
Claire «t Louise 1 

Ella t'arrêta, haletante. 
Ses deux mains étreignent ton coeur. 
C'tst trop de joie, une émotion trop forte 

lai revoir, enfin t Est-ce que c'et 
Est-ce qu'au dernier moment m 

élèvera pas quelque obstacle 

es angoisses. 
Elle sonne. 
Elle entend nn brutt de pas, t 
La E ' 

elle 
E 

possible 

;udeî, dans toutes 

et i 

— Vous détirei, madame T 
— Je viens peur voir mas eofsnl 
La tasjr partit surprise. 
— Voa tnfaats? Nous n'avons u 

bheliaei... 
— Ou de» enfints de déleautf 
— Oui . 
— J'étais tn prison. On m'a 

Et les vtex très doux, souriante. Charlotte 
edit : 

— Alors tout M auite.it sus aeeaorae veir 

La petite iceurdei pauvr 
en plus étonnée. 

— Votre nom, madame, 
porter a Mme la eueerienre. 

chent k l'histoire des enfants recueillit. 
Charlotte eemprend et explique : 
— Il y e dvuxe aaa, j ' t l été coardamnée a 

mort. On m'a graciés. Je suis rtslée dont* o*a * 
Clermont. Oa m'a fait remisa de ma peint. J'ai 
deux filles, Claire et Louise... 

Un éclair dans l'esnrit de la toear. 
— Abl voua état... sert veut qui été* la 

Celle-ci a baissa las «eut • 
- Oui. . . j« 

autrement. 
— Entres) 
- I l ta nie 
- Oui, sane 
— Tout de e 
— Oh 1 tont 

comprenez ee 

.(lir 
Ira 

de 

que l'on ne a 

née en fonts T 

• dépend de M 

apiv 1 

v>:s 
luceneure... 

da diPsVultés, je suppose. 
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